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Charles & Camilla. Une histoire anglaise, 2017.
Pour Timothée

Pour Susanne et Christophe
 Introduction
Depuis qu’il a ouvert ses portes, il y a plus d’un siècle, le Harry’s New York Bar a accueilli sous ses boiseries tout ce que Paris a compté et compte encore de personnalités, attirées (entre autres) par la réputation de ses cocktails et de son Bloody Mary. Ernest Hemingway, Scott et Zelda Fitzgerald, Humphrey Bogart et Lauren Bacall, Jean-Paul Sartre et Jacques Prévert y ont refait le monde, Gershwin y a, dit-on, apporté au piano la dernière note à son Américain à Paris. Le 11 avril 2017, la famille MacElhone, propriétaire de l’établissement, en a ouvert les portes un peu plus tôt qu’à l’accoutumée. Albert II de Monaco avait accepté de nous y rencontrer.
Deux semaines auparavant, nous avions eu un bref échange avec le prince dans l’un des salons de la Sorbonne, où il était venu recevoir les insignes de Docteur Honoris Causa de l’université Pierre et Marie Curie. Nous lui avions alors soumis notre projet : un recueil de conversations qui serait publié à l’occasion de son 60e anniversaire, le 14 mars 2018. Et proposé de le retrouver au Harry’s, rue Daunou, près de l’Opéra. L’un des lieux de rassemblement favoris de la communauté américaine de la capitale.
De tous les souverains du XXIe siècle, Albert II de Monaco est sans doute celui dont le public se sent le plus proche, celui dont l’histoire nous paraît la plus familière. Dans notre esprit à tous s’est gravé le récit de son chemin singulier, celui d’un homme touché par la gloire et la tragédie, chef d’État, défenseur de l’environnement à l’échelle mondiale, compétiteur olympique, époux et père de famille. Et qui se livre peu. Ce 11 avril, nous nous étions préparés à défendre un projet auquel nous croyions. Tous les sujets pourraient être abordés. Le tempo serait le sien. Mais le prince avait décidé de poser lui-même les questions. Où ces entretiens allaient-ils se tenir ? Avions-nous prévu de rencontrer ses proches, son épouse, la princesse Charlène, et ses sœurs, la princesse de Hanovre et la princesse Stéphanie ? Mesurions-nous le temps que tout cela allait prendre ? Étions-nous vraiment sûrs, ajoutait-il en souriant, que ce livre « allait intéresser quelqu’un ? »
Albert II de Monaco est parti sans que nous soyons persuadés le moins du monde d’avoir réussi à le convaincre.
Trois mois plus tard, par une chaude matinée de juillet, nous étions en route pour le château de Marchais.


1.
LE PRINCE ALBERT II
Château de Marchais
Le prince nous a donné rendez-vous au château de Marchais, propriété de sa famille depuis le milieu du XIXe siècle. Le domaine est situé à seize kilomètres de Laon, dans les Hauts-de-France, et à une soixantaine de kilomètres de la Belgique, dans une région que le bulletin de la Société de géographie de l’Aisne1 décrivait en 1904 comme « la plus pauvre du département ».
Du château lui-même, on sait relativement peu. Abrité de la curiosité du monde par un écran de verdure, tenu à l’écart de toute forme de médiatisation, il n’est ouvert au public qu’en de rares occasions. Marchais reste, par essence, la résidence privée des Grimaldi.
Depuis son avènement, en 2005, Albert II a mené une vaste entreprise de restauration des lieux – la première depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. Marchais se présente aujourd’hui à ses visiteurs dans sa splendeur d’origine : des entrelacs de pierre blonde et rose coiffés de toitures hautes en ardoise bleue « à la française », des échauguettes, des tourelles effilées entourées de douves asséchées.
Le chef de l’État monégasque nous rejoint dans le bureau-bibliothèque du rez-de-chaussée, dont les fenêtres ouvrent sur le parc et ses cent soixante-cinq hectares de prés et de forêts. Des murs sombres, un sofa, de grands fauteuils confortables, une collection de mappemondes près de la cheminée, un couple de cerfs en argent massif sur le rebord d’une fenêtre. Autour du large bureau couvert d’objets anciens et de photos de famille, des piles de livres : des biographies d’Albert Ier, l’arrière-arrière-grand-père du prince, Le Bouquin des méchancetés2, de nombreux ouvrages sur la nature, les chiens et la chasse – De la nature à la culture, Sologne chien de meute, Les Teckels –, ainsi qu’un épais classeur renfermant la seule étude architecturale3 jamais réalisée sur le château. Le long des murs courent des rayonnages chargés de livres. Devant les compartiments vitrés des bibliothèques ont été disposées des photos des membres de la famille posant au côté de leur chien : Louis II, l’arrière-grand-père du prince Albert, son teckel dans les bras ; le prince Pierre, son grand-père, assis dans l’herbe entouré de deux labradors noirs ; le prince Rainier III, son père, photographié dans ses jeunes années par le studio Harcourt ; ses sœurs, les princesses Caroline et Stéphanie. Sa mère, la princesse Grace, et son caniche noir. La princesse Charlène, son épouse, avec son yorkshire Carlo.
Albert II nous montre l’album dans lequel sont conservées les photos des dégâts infligés au château après l’incendie du 26 avril 1977, causé par l’explosion d’une chaudière. La princesse Charlotte, sa grand-mère paternelle, qui s’était volontairement éloignée de Monaco après son divorce avec le prince Pierre, en 1933, vivait alors à Marchais une grande partie de l’année. « Elle avait dû être évacuée, dit-il, et je crois qu’elle ne s’en était jamais remise. Elle s’est éteinte cinq mois plus tard, à Paris, mais elle a souhaité être inhumée ici, près de l’endroit où reposent ses chiens. »
Le souverain nous guide dans une enfilade de salons et de corridors, s’attarde devant un portrait du prince Rainier peint par Raymond Skipp au début des années 1960. Le décor reflète la dimension habitée, vivante, des lieux. Un portrait en pied de la princesse Grace datant de la fin des années 1970 domine ainsi l’une des pièces, dont l’ameublement – des canapés fleuris, des tables basses sur lesquelles ont été placés des livres d’art – pourrait tout aussi bien avoir été inspiré d’un intérieur cossu de Philadelphie, sa ville d’origine. Un peu plus loin, la grande salle où sont conservés les équipements de chasse des membres de la famille. Le prince Albert tient aussi à nous montrer une série de tableaux de Louis Tinayre retraçant l’expédition en Norvège4 du prince Albert Ier, son trisaïeul, explorateur et fondateur de l’océanographie moderne, dont les travaux ont profondément influencé son engagement en faveur de la défense de l’environnement. Ici et là se côtoient des portraits de Marie Stuart, reine d’Écosse et (brièvement) reine de France au XVIe siècle, de Jacques de Goyon de Matignon, pair de France et prince souverain de Monaco de 1731 à 1733, ou encore de Catherine-Henriette de Balzac d’Entraigues, une favorite du roi de France Henri IV.
Un imposant escalier de pierre conduit au premier étage. Le prince Albert se signe en entrant dans la chapelle privée des Grimaldi, construite au XVIe siècle, où l’office continue d’être célébré le week-end, « surtout l’hiver », par un prêtre de Laon, et où se tiennent parfois des cérémonies dans l’intimité familiale, comme le récent baptême de l’un des petits-enfants de la princesse Caroline. Marchais est en effet un sanctuaire préservé de toute dimension officielle où seul le premier cercle a généralement le privilège d’être invité. Ce 17 juillet 2017, le chef de l’État monégasque a d’ailleurs convié quelques amis à un déjeuner sous les grands arbres du parc, face à la « rivière anglaise » qui traverse ce dernier de part en part. Il a prévu de cuisiner lui-même des hamburgers sur le barbecue marqué d’un « G » et d’un « R » entrelacés qui était autrefois celui de son père. Notre conversation, elle, aura lieu dans le petit jardin dallé qui jouxte la roseraie.
[image: Description à venir]
Isabelle Rivère et Peter Mikelbank : Quel souvenir gardez-vous de votre première visite à Marchais ?

S.A.S. le prince Albert II de Monaco : J’étais très jeune, je n’en ai que peu d’images. C’est à partir de sept ou huit ans que j’ai commencé à venir au château plus régulièrement. Avec mes parents et mes sœurs, nous y effectuions des séjours au milieu de l’été ou à l’automne, en période de chasse, notamment. Mais ils étaient toujours assez courts. Ma grand-mère, la princesse Charlotte, vivait ici. Nous l’adorions, mais je ne crois pas qu’elle aimait beaucoup se retrouver au milieu de cris d’enfants.
Vous vous les remémorez toutefois avec plaisir ?

Le prince Albert II : Oui. Nous passions d’abord par Paris, puis nous prenions la voiture. Le trajet était assez long, deux heures et demie environ. L’atmosphère qui régnait à l’époque à Marchais n’avait pas grand-chose à voir avec l’environnement dans lequel nous grandissions à Monaco. Je n’irais pas jusqu’à dire que l’ambiance y était austère, mais ce qui est sûr, c’est que tout nous y paraissait plus… sévère.
Mes sœurs et moi, nous n’avions pas beaucoup d’amis ici, pour nous le château était un monde d’adultes. Mais nous trouvions toujours le moyen de ne pas nous ennuyer. De mon côté, ce que j’aimais par-dessus tout, c’était parcourir le domaine à pied. C’est d’ailleurs toujours le cas aujourd’hui. On n’en aime que davantage la nature lorsqu’on apprend à bien la connaître. Je n’ai jamais cessé de m’émerveiller en la contemplant, jamais je n’ai perdu cette envie de découverte. En outre, Marchais est l’un des rares endroits où je peux me promener sans avoir quinze personnes autour de moi.
Vous vous rendiez régulièrement dans le village ?

Le prince Albert II : Un peu plus tard, à l’adolescence. À vingt ans, j’allais de temps en temps à Laon. Depuis, bien sûr, j’ai visité une bonne partie de la région.
Vous racontait-on alors l’histoire de ce château dont vous alliez vous-même devenir le propriétaire un jour et celle de ses précédents occupants ?

Le prince Albert II : Oui, nous entendions parler du prince Charles, du prince Albert, du prince Louis5. Mais ce n’est que très progressivement que nous avons véritablement pris la mesure des événements qui s’étaient déroulés ici et réalisé qui nous y avait précédés.
J’étais très frappé par les récits des deux périodes d’occupation, pendant la Première et la Seconde Guerre mondiale, par le courage dont beaucoup, au château, ont fait preuve. Ni ma grand-mère ni mon père n’aimaient parler de ces années-là, leur demander de relater des anecdotes, des histoires datant de cette époque se révélait toujours un peu compliqué. Cela dit, avec un peu de persévérance je finissais par savoir… La plupart des membres du personnel étaient en effet là depuis longtemps, tous avaient une vraie passion pour Marchais, une manière extraordinaire de faire revivre le passé. Même si rien n’égalera jamais le témoignage de ces hommes et de ces femmes, j’espère pouvoir un jour, à mon tour, raconter tout cela de manière aussi complète et précise que possible à mes enfants, Jacques et Gabriella.
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La localité où le château est établi tire son nom du latin mercasius – ces marais dont elle était autrefois entourée et qui lui conféraient alors « un climat plus froid et plus humide que celui des communes formant le pourtour du canton6 ». Un premier édifice aurait été érigé à l’époque romaine au centre d’un enclos de cent hectares encadré par des douves. Au milieu du XVIe siècle, le grand capitaine Nicolas de Boussu7, propriétaire des terres, décide de s’inspirer de l’exemple de son ami François Ier, roi de France, le monarque bâtisseur de la Renaissance, et se fait construire un château à l’italienne « en fer à cheval ouvert au midi ». Celui-ci est ensuite acquis par le cardinal Charles de Lorraine, archevêque de Reims, qui y entreprend d’importants travaux d’embellissement et le dote d’une chapelle. Fort de ses fonctions d’abbé commendataire de l’abbaye Saint-Martin de Laon, toute proche, il agrandit considérablement le domaine en reprenant des terres à ses religieux.
Ses héritiers, les ducs de Guise, Henri, Louis et Charles, délaisseront la propriété, et c’est à la mort de la dernière représentante de la branche aînée de leur famille, Marie, en 1688, que celle-ci reviendra aux princes du sang de la maison de Condé. Plusieurs rois et reines ont alors déjà séjourné sur le domaine – François Ier, mais aussi Catherine de Médicis, Henri II et Henri III, François II en 1559, après son sacre à Reims, ou encore Charles IX. Marchais, grand témoin de l’histoire de France, est ensuite acquis par Georges René Binet, premier valet de chambre du roi Louis XV, qui le dote d’un parc à la française sur le modèle des jardins de Versailles et d’une grande avenue menant à l’entrée principale. En 1789, sa belle-fille, Élisabeth, sauve l’édifice de la destruction en faisant allégeance aux révolutionnaires.
Avec la disparition d’Élisabeth, dernière baronne de Marchais, en 1808, commence une longue période d’instabilité pour le château, revendu à plusieurs reprises – à un marchand de chevaux de Caen ou encore à l’homme d’affaires suisse Jacques-Louis de Pourtalès. En 1854, le comte Delamarre, à qui la demeure doit son balcon, ses arcades et les croix de Lorraine qui ornent ses lucarnes, le vend au duc de Valentinois, l’héritier des Grimaldi, qui accédera au trône de ses ancêtres deux ans plus tard sous le nom de Charles III. Les liens qui unissent les princes de Monaco à la cour de France et à la noblesse de l’Hexagone ainsi que la proximité géographique du domaine avec le royaume d’outre-Quiévrain expliquent en partie cette acquisition : la princesse Antoinette, l’épouse de Charles III, ayant la nostalgie de la Belgique, où elle était née, son mari eut à cœur de lui trouver une propriété qui n’en soit pas trop éloignée. C’est ainsi, en 1854, que les Grimaldi entrent dans l’histoire de Marchais.
« À l’époque, dans les campagnes, on vit très pauvrement, raconte Jean Pestel, l’historien du château. Antoinette comprend très vite que la population locale, qui a subi les contrecoups des révolutions, des guerres napoléoniennes et des périodes d’insécurité qui les ont suivies, a besoin d’aide. C’est avec elle que débute l’évergétisme des princes de Monaco dans la région, ce qui lui vaut d’être appelée “la princesse bien-aimée”. Elle meurt prématurément en 1865. Son époux, Charles III, qui, au départ, ne paraissait pas particulièrement intéressé par le château, décide de s’y installer et termine l’aménagement du parc et de la cour d’honneur. Dans le village, il pérennise les aides mises en place, crée un bureau de bienfaisance – le premier de ce type dans le canton –, offre à l’église un chemin de croix en souvenir des souffrances de sa femme, lance la construction du presbytère et fait bâtir une école. »
Son successeur, Albert Ier, moins présent que son père à Marchais, sauvera l’édifice de la destruction pendant la Première Guerre mondiale. « Les princes de Monaco ayant des liens familiaux avec les ducs d’Urach, les Allemands, à l’époque, ne comprennent pas qu’ils ne se rangent pas de leur côté, ajoute Jean Pestel. De plus, Louis, le fils d’Albert Ier, a pris la décision de s’engager dans l’armée française. Le chef des Grimaldi se retrouve donc prisonnier du chantage exercé par les officiers de l’armée d’occupation, qui menacent de détruire le château, ainsi que les villages voisins de Marchais et de Sissonne, pour le punir. Afin de protéger les habitants, il devra verser une rançon de 500 000 francs-or, une somme colossale à l’époque. »
Une partie de la population rendant la politique des grandes familles régnantes européennes responsable du conflit, les relations entre le village et les souverains monégasques se compliquent après la Grande Guerre. Louis II, qui accède au trône en 1922, choisit toutefois de poursuivre le travail entrepris par ses prédécesseurs et ouvre son château au public. Au cours de son règne, qui débute en 1949 pour s’achever en 2005, le prince Rainier III limite progressivement les accès à la résidence. « Des paparazzi essayaient de s’introduire dans la propriété en grimpant dans les arbres, explique Jean Pestel. C’est lui qui a fait fermer les grilles, ainsi que l’entrée de l’allée principale, restée jusque-là accessible aux villageois, qui venaient notamment y jouer aux boules tous les 14 Juillet. »
Dès son accession au trône, en 2005, le prince Albert impose un style « complètement différent ». « Il a commencé par honorer la promesse de son père, poursuit Jean Pestel, qui, avant de mourir, s’était engagé à financer une partie de la restauration du chemin de croix offert par son ancêtre. Nous avons organisé une petite cérémonie à l’église. Le conseil municipal était là, madame le préfet est arrivée en amie, sans escorte, comme le prince, l’évêque est venu seul lui aussi. Le prince s’est révélé un homme plein d’allant, très ouvert. À partir de ce moment-là, le conseil municipal s’est senti beaucoup plus à l’aise avec lui. Quand le souverain s’est marié, en juillet 2011, ses membres ont fait peindre une aquarelle du château par un artiste local. Le maire de Marchais a été invité à la cérémonie, mais aussi à la Fête nationale monégasque à plusieurs reprises.
« De l’équipe de football qui a besoin d’un peu d’argent pour acheter des maillots au club du troisième âge qui demande de l’aide, le prince Albert est régulièrement sollicité financièrement par la commune. Lorsqu’il séjourne à Marchais, il vient dans le village, on l’aperçoit de temps en temps au café, avec des amis. Il lui arrive de déjeuner avec son épouse, la princesse Charlène, dans l’un des pavillons de chasse qui entourent le château, on les voit aussi, parfois, se balader à vélo. Quand ils croisent les habitants, ils prennent le temps de discuter avec eux, de manière toujours chaleureuse, sympathique.
« Avec Albert II, le contact est simple, informel. Il parle aux gens, il répond aux invitations. Il a d’ailleurs multiplié les visites dans le département, et participé, notamment, à la restauration des vitraux de la chapelle de Cerny-en-Laonnois, qui est une chapelle historique de la guerre de 1914. Les gens sont toujours étonnés de voir qu’il va vers eux, qu’il accepte de poser pour des photos-souvenirs. C’est un homme très affable. »
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Le souvenir de votre père, le prince Rainier, et de ses parents, le prince Pierre et la princesse Charlotte, est toujours très présent au château. N’est-il pas difficile de s’approprier un endroit qui conserve à ce point l’empreinte des générations précédentes ? D’en faire un lieu à soi ?

Le prince Albert II : C’est difficile, oui. Marchais est une propriété familiale depuis cent soixante ans, profondément imprégnée de la personnalité des membres de ma famille qui y ont vécu. Ce n’est pas un musée, c’est un lieu de vie, mais qu’il faut respecter dans toutes ses dimensions, historique notamment. À moi de trouver des compromis, de le rendre un peu plus intime.
Sur ce bureau de travail sont disposés des photos de vos proches, une lunette télescopique ancienne, des coffrets de différentes tailles, des piles de livres, un encrier, une coupe en argent. Quels sont les objets qui vous appartiennent ?

Le prince Albert II : Ce sont des objets que j’ai toujours connus et dont la présence m’est familière, mais qui ne sont pas des objets personnels pour autant. À part ces photos, bien sûr. Charlène en a choisi plusieurs, les autres ont été retrouvées par Caroline, qui a demandé à Stéphanie, ma sœur cadette, ce portrait d’elle avec son chien que vous voyez ici, par exemple.
Y a-t-il, aujourd’hui, des liens, une interaction entre la vie du château et celle du village de Marchais et de ses habitants ?

Le prince Albert II : Oui, je connais bien le maire avec qui j’ai des contacts réguliers, nous aidons l’école, la petite garderie pour enfants. Malheureusement, c’est une communauté qui a beaucoup perdu en population et en activité.
Marchais est-il l’un des endroits où vous vous sentez libre d’échapper aux contraintes d’une vie de prince et de chef d’État ?

Le prince Albert II : Oui et non. Il y a toujours quelque chose – ou quelqu’un – qui est là pour me rappeler les obligations de la journée, les coups de fil à donner.
Je passe généralement trois ou quatre week-ends au château, en automne et en hiver. 2017 est une année particulièrement chargée, en termes de voyages notamment. Là nous sommes mi-juillet, je ne suis ici que pour deux ou trois jours et je ne pourrai probablement revenir que quarante-huit heures en août. Ce n’est que lorsque j’ai l’opportunité de rester un peu plus longtemps – et je regrette que cela n’arrive pas plus souvent – que je parviens à me relaxer et à me reposer vraiment.
Que faites-vous pour vous détendre ?

Le prince Albert II : J’aimerais pouvoir m’allonger dans l’herbe avec un livre. Je demande à ne pas être dérangé. Et parfois, j’arrive à être entendu.
Enfant, à quelle occasion vous souvenez-vous d’avoir pris conscience pour la première fois de votre statut de prince, senti, même confusément, que votre vie avait quelque chose de « différent » ?

Le prince Albert II : J’en ai eu l’intuition dès que j’ai commencé à accompagner mes parents dans un certain nombre de manifestations, mais disons que le jour où j’ai rempli mon tout premier engagement officiel, cette… réalité s’est pleinement imposée à moi. C’était en novembre 1964, à Monaco. J’avais six ans. On m’a demandé de me mettre devant une plaque et de retirer l’étoffe qui la recouvrait. Personne n’avait vraiment pris la peine de m’expliquer comment faire. Je me souviens que mon père était là, mais pas au même endroit que moi à cet instant précis. J’étais seul, entouré d’officiels. À cet âge-là, forcément, vous vous dites : « OK, j’espère que je ne vais pas me louper. » Voilà. Mon tout premier acte officiel a été l’inauguration d’une plaque sur la nouvelle avenue Prince-Pierre, à côté de l’ancienne gare. Le même jour, une heure plus tard environ, j’ai participé à l’inauguration du nouveau tunnel ferroviaire. En résumé, je coupe des rubans et j’inaugure des plaques depuis plus de cinquante-trois ans. [Rire.]
Et comment avez-vous pris conscience de la position qu’occupaient vos parents ?

Le prince Albert II : En les observant en train de se préparer pour la Fête nationale. Nous savions, ma sœur aînée et moi, qu’ils travaillaient beaucoup l’un et l’autre et qu’ils étaient souvent retenus au-dehors. Qu’ils devaient se plier à toutes sortes d’obligations, recevoir une foule de gens. Mais le 19 novembre, jour de la Fête nationale, là c’était vraiment… différent.
Nous étions subjugués par les uniformes, les robes, tout cela paraissait alors très, très important aux enfants que nous étions. Nous sentions que ce que nous vivions n’avait rien d’ordinaire. Mais je ne me souviens pas qu’un jour mon père ou ma mère m’ait pris à part pour me dire : « Voilà ce qui se passe, voilà ce qui t’attend. »
C’est un sujet qu’ils n’évoquaient jamais avec vous ?

Le prince Albert II : Je passais voir mon père dans son bureau et il me disait : « Toi aussi, tu auras ce travail-là à faire plus tard. » Ou alors ma mère nous mettait au lit, et elle ajoutait : « Ce soir, je ne suis pas là, je dois me rendre à tel ou tel endroit. » Les choses se sont faites ainsi, par petites touches.
À quel âge avez-vous porté votre premier uniforme ?

Le prince Albert II : À quatre ou cinq ans. Je crois que nous avons encore le film et les photos dans les archives. Nous étions dans les jardins du palais, Caroline et moi, elle en costume traditionnel monégasque [corsage blanc et noir, petit tablier sur un jupon à rayures rouges et blanches], moi dans un uniforme de carabinier. Un vrai sentiment de fierté se lit sur nos visages. Quand on est un petit garçon, on trouve souvent les uniformes et tout ce qui a trait à la sphère militaire plutôt « cool ». En grandissant, on change parfois d’avis. [Sourire.]
Adolescent, par exemple, vous n’avez jamais éprouvé la tentation de vous rebeller contre votre destin de prince régnant, ce destin que vous n’aviez pas choisi ?

Le prince Albert II : Me suis-je posé la question : « Ai-je vraiment envie de faire ça ? » Bien sûr que oui. Mais je pense que je ne voulais décevoir personne, ni mes parents, ni les membres de ma famille. Et puis, à mesure que l’on avance en âge, une forme… d’obligation morale finit par s’imposer. Tout devient plus clair, vous prenez conscience des responsabilités à venir et du poids de la charge que vous vous sentez capable d’assumer. Mais, même si j’ai eu la chance de faire beaucoup de choses dans ma vie – sur des périodes de temps limitées, je le concède –, j’aurais aimé tenter des expériences différentes, explorer le monde encore davantage, vivre d’autres aventures. Et avoir la possibilité d’exercer un autre métier.
Lequel, par exemple ?

Le prince Albert II : À six ou sept ans, je voulais devenir cow-boy ou carabinier. Plus sérieusement, je crois que j’aurais beaucoup aimé travailler avec des enfants, en tant qu’éducateur ou entraîneur. J’aurais aimé enseigner, aussi. Je crois que cette envie est née lorsque j’étais moniteur dans un camp d’été aux États-Unis. Ç’avait été une expérience vraiment formidable.
Au Royaume-Uni, le roi George VI, le père de la reine Élisabeth II, qualifiait la monarchie d’« entreprise familiale ». Est-ce une vision partagée par les Grimaldi ?

Le prince Albert II : Nous n’avons jamais considéré notre travail ou nos obligations comme un business familial, c’est en tout cas un terme que je n’ai jamais entendu employer autour de moi, et ce n’est pas ainsi que je vois les choses. J’ai conscience de l’importance que revêtent les paroles que je prononce, les initiatives que je prends, les communiqués qui sont publiés en mon nom. Je sais que je me dois de faire les choses au mieux, dans l’intérêt de tous. Que c’est là mon devoir.
[image: Description à venir]
Le domaine de Marchais étend ses prairies verdoyantes, ses champs et ses forêts parcourues de chemins de terre sinueux sur quinze cents hectares. On y cultive aujourd’hui la betterave, le maïs et plusieurs autres céréales, du colza et des légumes (principalement des carottes) sur huit cents hectares, « en grande partie en agriculture raisonnée », précise le prince. Depuis dix ans, le château est chauffé aux copeaux de bois issus de l’exploitation sylvicole. Les premières exploitations agricoles de Marchais ont, elles, été aménagées au XIXe siècle par l’un de ses anciens propriétaires, le comte Delamarre. Albert Ier, l’arrière-arrière-grand-père du prince Albert II, y a ensuite installé l’une des premières fermes expérimentales d’Europe dotée de méthodes d’agriculture modernes.
« Il y avait alors trois fermes au château, raconte Jean Pestel, où travaillaient plus de deux cents personnes. La Grande Guerre a fait arriver ici les tracteurs, qui ont permis de nettoyer de ses obus le Chemin des Dames. Puis la mécanisation s’est mise en place. Aujourd’hui, l’agriculture à Marchais s’effectue à l’aide de machines. Le domaine n’emploie plus qu’une dizaine d’ouvriers et fait appel à des entreprises spécialisées. L’agriculture moderne veut que les petites exploitations périclitent et que seules les grosses fermes puissent encore se maintenir. Un motif de plus pour les pisseurs de vinaigre qui accusent le prince de toucher les aides européennes. »
À Marchais, des chasses sont données plusieurs fois dans l’année, entre la fin du mois de septembre et la fin du mois de février. « Surtout pour réguler la population de sangliers et de chevreuils, qui ont fait leur retour en nombre sur le domaine ces dernières années », explique Albert II.
[image: Description à venir]
À quel âge avez-vous participé à votre première partie de chasse ?

Le prince Albert II : À quatorze ans. J’ai pris mon temps.
Votre père, le prince Rainier, aimait chasser ?

Le prince Albert II : Beaucoup, oui. Il était d’ailleurs régulièrement invité à d’autres chasses privées ainsi qu’aux chasses présidentielles à Fontainebleau ou à Rambouillet, et je l’ai souvent accompagné. Si j’aime la chasse ? Oui, mais je chasse peu souvent. Appuyer sur la gâchette n’est pas une priorité pour moi, la vision et l’observation du gibier me satisfont pleinement.
Auriez-vous pu vivre à la campagne ?

Le prince Albert II : Oui. À certaines époques de ma vie, j’aurais peut-être eu du mal. Mais là… Il y a des moments de solitude qui seraient les bienvenus. Et puis le calme et la sérénité d’un beau paysage de campagne, c’est appréciable, vous ne trouvez pas ?
Parvenez-vous à vous isoler de temps en temps ?

Le prince Albert II : C’est absolument nécessaire. Ne serait-ce que pour réfléchir sereinement aux décisions à prendre. Les journées sont si chargées que suivre les dossiers, voire le courrier tout simplement, devient difficile. Les sollicitations et les manifestations officielles s’enchaînent, au point qu’il est parfois impossible de se poser, même quelques minutes. L’année dernière a été très, très compliquée sur ce plan-là. Certains jours, je n’arrivais à voir les enfants que brièvement, le matin, au petit-déjeuner. Je rentrais beaucoup trop tard pour passer du temps avec eux le soir.
Une position comme la vôtre exige beaucoup de sacrifices sur le plan personnel ?

Le prince Albert II : Je pense qu’il n’est pas exagéré de le dire ainsi, oui.
C’est aussi le sentiment qu’avait votre père ?

Le prince Albert II : Il m’a souvent dit : « J’en ai marre, je ne fais pas ce que je veux. »
Régner est-il un métier qui permet d’exprimer sa personnalité ?

Le prince Albert II : En partie. Je me sens libre d’exprimer quelques facettes de mon caractère jusqu’à un certain point seulement. Bien des aspects de ma fonction ne sont pas « adaptables », il y a moyen d’en contourner certains, d’en modifier la forme par exemple, mais l’essence, absolument pas. Il y aura toujours des règles à respecter dans la conduite des affaires de l’État et les relations avec le gouvernement et les autres institutions, la Fête nationale, la commémoration de tel ou tel événement. Des discours qui viendront témoigner de mes ambitions pour mon pays, des voies sur lesquelles je souhaite l’engager, de la vision que j’ai de son avenir. Cela n’a d’ailleurs rien de particulier à la condition de souverain. Dans la plupart des pays du monde, ces tâches sont assumées de la même manière par des chefs d’État ou de gouvernement, des princes ou des présidents.
Avez-vous le sentiment que ce que l’on attend de vous aujourd’hui est très différent de ce que l’on attendait de votre père, le prince Rainier, il y a vingt ou trente ans ?

Le prince Albert II : Oui, en tout cas c’est ainsi que je le ressens. Les besoins, les demandes, n’émanent pas des mêmes secteurs. L’activité à Monaco est devenue beaucoup plus intense, elle s’est aussi considérablement diversifiée, que ce soit dans l’économie, l’humanitaire, le sport ou la culture. Le travail en lui-même n’a pas véritablement changé, mais on m’en demande toujours plus. Dans tous les domaines, on attend de moi une forme de leadership. Une considération, un soutien qui se manifeste de manière concrète. « Pouvez-vous nous aider, nous encourager ? Nous montrer la voie. » Et c’est à cela que je dois répondre.
Comment comptez-vous apprendre à votre fils, le prince héréditaire Jacques, son futur métier de prince de Monaco ?

Le prince Albert II : Je vais essayer de lui donner les bons conseils. Ce qui est important – et j’ai la conviction que c’est ce que j’aurais moi-même dû faire avec davantage d’assiduité lorsque j’étais jeune –, c’est qu’il se familiarise assez tôt avec nos institutions et la manière dont le gouvernement et les différentes administrations fonctionnent. Qu’il apprenne aussi à connaître les gens en place, même si ceux-ci auront probablement été remplacés par d’autres lorsqu’il sera majeur. Il est essentiel qu’il apprenne à connaître Monaco de l’intérieur.
Vous veillerez à ce qu’il grandisse sans subir la pression que ressentent parfois les jeunes héritiers du trône ?

Le prince Albert II : Absolument. Je ferai les choses de manière très progressive, je lui demanderai sans doute de m’accompagner de temps en temps, puis de me remplacer en certaines occasions. Quelques plaques à dévoiler, quelques rubans à couper, aussi, lorsque je commencerai à lever un peu le pied de ce côté-là – je l’espère, dans pas trop longtemps. Je procéderai de même avec Gabriella. Elle n’est pas l’héritière du trône, mais elle aura elle aussi sa part de travail à assumer. Mes sœurs font énormément de choses, un jour arrivera où elles seront forcément moins présentes, moins actives. Et où il faudra que quelqu’un d’autre assume leurs responsabilités.
Vous aiderez, vous protégerez Gabriella différemment ?

Le prince Albert II : La manière dont un père protège sa fille n’est sans doute pas tout à fait la même. Je fais toutefois très attention à ne jamais faire de différence entre les jumeaux, c’est très important, particulièrement à leur âge8. Je consacre autant de temps à l’un qu’à l’autre, le temps qu’ils passent dans mes bras, par exemple, est le même pour chacun. Je suis aujourd’hui parfaitement rodé, j’ai quasiment un chronomètre dans la tête.
Avez-vous déjà évoqué avec votre épouse, la princesse Charlène, les précautions que vous prendrez, en tant que parents, pour tenir Jacques et Gabriella à l’écart de la curiosité dont votre famille fait l’objet ?

Le prince Albert II : Nous ne nous disons pas « Comment allons-nous procéder ? » mais plutôt « Faisons tout ce que nous pouvons pour l’éviter ». Nous savons pertinemment que la question se posera tôt ou tard. Nous savons aussi qu’un jour nous devrons, ensemble, parler à nos enfants et leur dire : « Attention, voilà les problèmes qui pourront survenir. » Nous devrons leur apprendre à protéger leur vie, à se protéger eux-mêmes contre cette curiosité, et à éviter certaines situations, notamment lorsqu’ils se trouveront dans des lieux publics.
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Quelques heures après la naissance des jumeaux, le 10 décembre 2014 à 17 h 4 et 17 h 6, un communiqué du palais annonçait les prénoms et les titres nobiliaires des nouveaux petits princes de Monaco. À Gabriella Thérèse Marie, « deuxième enfant dans la ligne de succession », le titre de comtesse de Carladès. À Jacques Honoré Rainier, l’héritier du trône, celui de prince héréditaire et marquis des Baux. Autant de références aux liens séculaires qui unissent la principauté et la France. « Cette amitié, disait le général de Gaulle, commandée autant par le cœur que par la géographie9. »
Monaco est née des exploits d’un jeune aristocrate italien, Francesco Grimaldi, qui, une nuit de janvier 1297, réussit à s’emparer par la ruse d’une forteresse juchée sur un plateau rocheux, face à la mer. La République de Gênes, au nord de la péninsule, est alors aux mains de grandes familles dont la rivalité est attisée par l’affrontement auquel se livrent le Saint Empire romain germanique et la papauté pour asseoir leur domination sur l’Europe. Le camp des Gibelins prend le parti de l’empereur. Celui des Guelfes, rangé derrière le pape, est rejoint par les Grimaldi, un clan dont le blason rouge et blanc rappelle les couleurs de la ville de Gênes.
Les Grimaldi sont des notables, qui ont souvent occupé de hautes fonctions dans l’administration – l’un des leurs, Grimaldo Canella, a été plusieurs fois consul dans la seconde moitié du XIIe siècle. Une série de revers militaires contre les Gibelins finit toutefois par les contraindre à l’exil. Un chroniqueur de l’époque raconte que « François Grimaldi, surnommé François de Mazia10, déguisé sous l’habit des frères mineurs [des religieux franciscains], entra dans la cité de Monaco, tua les gardes et fortifia les deux châteaux qui étaient là et la cité11 ». Définitivement maîtres de la place à partir du XVe siècle, les Grimaldi font rapidement reconnaître de leurs voisins – la Savoie et le roi de France – qu’ils tiennent leur seigneurie de Dieu et de l’épée. Et prennent le titre de princes Deo Juvante (Par la grâce de Dieu) en 1612.


Notes
1. http://cg-aisne.org/web/monographie-marchais.php
2. François Xavier Testu, Le Bouquin des méchancetés, Robert Laffont, « Bouquins », 2014.
3. Une étude rédigée par Jean Pestel, le spécialiste de l’histoire de Marchais, dont il n’existe qu’un seul exemplaire.
4. En 1907.
5. Le prince Charles III, le prince Albert Ier, le prince Louis II.
6. http://cg-aisne.org/web/monographie-marchais.php
7. Surintendant des Finances royales et ami personnel de François Ier.
8. Le prince Jacques et la princesse Gabriella sont nés le 10 décembre 2014.
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